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Préambule

Où l’on commence par une parenthèse



Par un étrange concours de circonstances, Jonah avait fait connaissance avec Samo et Hazel, deux esprits errant dans le territoire des morts. Leur rencontre avait été accidentelle et le jeune garçon dut accepter leur présence à l’intérieur de son crâne. Les deux hommes étaient morts depuis longtemps, mais le souvenir de leur vie passée était toujours intact dans leur mémoire. Comme un voyage à travers l’Histoire. Dans un premier temps, ils en firent le récit à Voix A et Voix B.
En voici les grandes lignes.
La vie de Samo
Le village où naquit Samo s’appelait Zuan. Il était niché dans une petite vallée, et il fallait compter trois jours d’un voyage pénible à dos d’âne pour y parvenir. Zuan se trouvait dans un pays de l’autre côté de l’océan, dans la direction du soleil levant. Les habitants y avaient le teint cuivré et arboraient un sourire qui paraissait permanent.
Samo naquit un jour de pluie. Du moins, si l’on se réfère à ce que lui raconta sa mère plus tard car, bien évidemment, il n’avait aucun souvenir du jour de sa naissance.
– La pluie tombait comme un torrent, lui avait-elle dit, on avait l’impression qu’un véritable mur d’eau s’abattait du ciel et qu’il était impossible de le franchir.
En entendant ces mots, Samo séchait ses larmes, car bien souvent sa mère évoquait cet épisode quand Samo pleurait. Il en oubliait aussitôt son chagrin et grimpait sur ses genoux pour l’écouter attentivement.
– C’était une pluie diluvienne qui présageait la pire des catastrophes, poursuivait-elle, une inondation, un déluge, le recouvrement total de toute la surface terrestre par les eaux. Mais il n’en fut rien. Bien au contraire.
À ce moment du récit, elle se mettait alors à caresser doucement la tête de son enfant.
– Bien au contraire, répétait-elle, bien au contraire.
Les paroles de sa mère avaient le pouvoir de dissiper tous ses malheurs. Et des malheurs, on pouvait dire qu’il en avait. Ou plutôt, il en avait un, et pas des moindres : Samo avait tout le temps faim.
Son enfance aurait pu se résumer à son appétit hors norme. À la quantité incroyable d’aliments qu’il pouvait ingurgiter quotidiennement. Et à son tour de taille. Samo était gros. Très gros. Il était aussi très turbulent.
Un jour, son père vint le trouver et lui dit :
– Samo, ça ne peut pas durer comme ça éternellement, il faut que tu apprennes à canaliser ton énergie, et aussi à refréner ton appétit.
Le garde-manger était effectivement pratiquement vide et la question de passer l’hiver commençait à se poser sérieusement.
– Je connais un monastère, continua le père, là-haut, un peu plus loin sur la colline. Il n’est habité que par un seul moine, réputé pour sa grande sagesse. Lui saura te conseiller là où moi, je le reconnais, j’ai complètement échoué.
Les paroles du père de Samo se révélèrent avisées. Le jeune garçon gagna le monastère et suivit l’enseignement de Kwaï, le moine solitaire. Au bout de dix ans, quand son apprentissage fut achevé, Samo était toujours aussi gros, mais possédait de tels talents martiaux que nul n’osait l’importuner. Il avait seize ans et le monde s’offrait à lui. Il débordait d’énergie pour l’affronter.
Ses pas le conduisirent aux portes de la capitale de son pays : Zinahim. Il y fut séduit par la diversité de la population. Les gens venaient des quatre coins du monde pour visiter cette grande et radieuse cité, et nombreux étaient ceux qui choisissaient de s’y installer. C’est ainsi que Samo fit la connaissance de Nelson, un garçon de son âge qui arborait avec une insolence certaine sa chevelure rousse dans les rues animées de Zinahim. Les deux garçons devinrent inséparables. Et quand ils se mirent à la recherche d’un travail, on leur conseilla de s’orienter vers l’industrie du cinéma, à l’époque en pleine expansion.
 
S’il est une chose que Samo avait apprise avec Kwaï et qu’il maîtrisait à la perfection, c’était l’art de prendre des coups. Que ce soit des coups de poing, que son corps semblait absorber, ou des coups du sort, qu’il acceptait avec stoïcisme.
Le producteur du studio de cinéma auquel il se présenta avec son ami lui expliqua, tout en mâchouillant un énorme cigare qui semblait éteint depuis une éternité :
– Alors écoute Samo, c’est bien Samo ton nom ? Écoute Samo, il y a une règle d’or dans le cinéma : si tu vois un gars faire une chute, c’est super, mais si ce gars qui fait une chute est gros, alors c’est encore mieux. Les spectateurs préfèrent voir les gros tomber, ça fait plus de bruit, c’est plus impressionnant. Si tu parviens à conserver ton tour de taille et si tu réussis à bien tomber, alors j’aurais toujours du boulot pour toi.
Pour toute réponse, Samo se jeta par la fenêtre. Le bureau de l’homme était au sixième étage, et ce dernier, croyant que ce geste insensé était lié au désespoir, se précipita derrière lui. Les yeux ébahis, il vit le jeune garçon dégringoler de l’immeuble en rebondissant mollement sur les auvents des fenêtres et en s’accrochant à des fils à linge tendus pour finalement atterrir au sol, bien campé sur ses deux jambes. Quand Samo fut de retour dans le bureau, le producteur lui tendit un stylo et lui déclara :
– Signe ici mon garçon, nous allons faire de grandes choses ensemble.
Nelson ne se risqua pas à suivre l’exemple de son ami. Il préféra accepter un poste d’éclairagiste, ce qui permit aux deux compagnons de travailler ensemble sur différentes productions.
 
L’homme au cigare éteint n’avait pas menti : ils firent de grandes choses ensemble. Et il ne fallut pas plus de six mois avant que Samo ne devienne une superstar du cinéma d’arts martiaux. Il était toujours gros et les spectateurs l’adoraient pour son style, sa souplesse et sa force, pour le rire qu’il savait réveiller du fond de leur gorge à chaque fois qu’il se cassait la figure et, surtout, pour sa nonchalance. Et partout où Samo allait, Nelson lui emboîtait le pas.
 
Tout allait pour le mieux pour Samo… jusqu’à la veille de ses vingt-quatre ans. Alors qu’il tournait dans un film appelé Les Poings de la vengeance.
Il était en train de se préparer dans sa loge en compagnie d’une jeune maquilleuse qui lui appliquait sur le visage une épaisse couche de fond de teint. Aucun des deux ne prononçait un mot et, au bout d’un moment, Samo s’aperçut que Sung-Li, car tel était le nom de la maquilleuse, s’attardait anormalement sur sa joue gauche. Son mouvement, lent et répété, s’était transformé en caresse. Samo lui sourit et la jeune femme baissa les yeux en rougissant. Samo était jeune et il n’était pas franchement beau : son visage rond comme une bille était encadré par une masse dense de cheveux noirs de jais, son nez épaté ne donnait à sa figure qu’un semblant de relief et sa bouche était épaisse. Sung-Li, elle, était tout le contraire. Elle aurait pu servir de modèle pour la confection d’une poupée en porcelaine. Samo ne connaissait pas grand-chose à l’amour, pourtant il sut ce jour-là que tout ce qu’il avait pu lire dans les livres ou voir dans les films se trouvait bien en deçà de ce que l’on pouvait éprouver lorsqu’on tombait amoureux. Lui qui dépassait largement les cent kilos se sentit soudain léger comme un flocon de neige.
– Que t’arrive-t-il, Samo ? lui demanda plus tard Nelson. On dirait que tu voles littéralement.
Samo hésita un instant, puis finit par avouer à son ami :
– Je crois que je suis tombé amoureux.
– Ho ho, railla Nelson, et je peux connaître le nom de l’heureuse élue ?
– Sung-Li, murmura Samo.
Un voile sombre passa devant le regard de Nelson, mais Samo ne le remarqua pas, tant il était perdu dans ses rêveries. De toute façon, il n’aurait jamais pu en imaginer les raisons : Nelson connaissait Sung-Li et lui aussi était amoureux d’elle.
 
Trois mois plus tard, Samo mourut.
– C’était un accident, répéta Nelson, un stupide accident.
Personne ne put dire ce qui s’était passé. Ils furent nombreux à penser qu’il avait été assassiné, mais personne ne put rien prouver. Certains soupçonnèrent même qu’il avait été tué par son meilleur ami pour une histoire de cœur. Mais ces accusations étaient sans fondement.
Pendant un tournage, Samo devait sauter d’un pont haut d’une bonne cinquantaine de mètres. Un fleuve coulait en dessous. Samo était accroché à un câble qui devait lui permettre d’être hissé une fois sa chute terminée. Mais le câble lâcha.
Quand il sentit les eaux noires pénétrer dans ses poumons, Samo sut que sa dernière heure était venue et qu’il était inutile de lutter. Son corps lourd sembla se ramollir complètement et Samo vit avec stupéfaction son esprit s’élever. Il tournoya un long moment puis s’approcha de Nelson. Le visage de ce dernier était baigné de larmes. Samo regretta un peu de partir si vite, de laisser derrière lui ces gens qu’il aimait tant : ses parents, son maître Kwaï, Sung-Li et son ami de toujours, Nelson. Il regretta mais se dit aussi que, malgré son jeune âge, il avait eu une vie bien remplie. Il s’éleva alors vers le ciel et disparut pour de nouvelles aventures.
Après sa mort, Samo devint une légende et la dernière image qu’il laissa derrière lui continua longtemps de hanter les esprits : celle d’une silhouette ronde s’élançant du haut d’un pont, un large sourire aux lèvres.

La vie d’Hazel
Hazel était aussi mince et grand que Samo était gros et trapu. Si le second avait la peau cuivrée et les yeux fendus, le premier avait le teint foncé évoquant l’ébène et des yeux si ronds qu’ils paraissaient en état de perpétuel étonnement. Hazel était né quelques dizaines d’années après Samo, mais sa vie n’en fut pas moins brève et mouvementée.
Il y avait à Zalavèg un quartier qui portait le nom de Fergus. Ce n’était pas un endroit où il faisait particulièrement bon vivre. La pauvreté y étalait sa souffrance et la vétusté des immeubles témoignait de la très grande précarité qui régnait dans cet endroit reculé de la ville. Les nantis des beaux quartiers appelaient Fergus la poubelle du monde et c’est dans cette poubelle que naquit Hazel.
Un jour qu’Hazel, alors âgé de quatre ans, était occupé à jouer tranquillement dans le salon, son père se leva brusquement de son grand fauteuil rapiécé et fouilla dans un vieux coffre qui se trouvait à côté de la fenêtre. Il en sortit un objet qu’il tendit aussitôt à son garçon. Ce dernier l’observa avec attention : c’était long, ça avait un manche et des cordes. C’était une guitare.
– Essaye d’en faire meilleur usage que moi, déclara son père.
Puis il se dirigea vers la porte d’entrée et sortit.
Ce fut la dernière fois qu’Hazel le vit. Il ne chercha jamais à le retrouver, ni à comprendre ce qui l’avait poussé à quitter aussi brusquement le domicile familial.
Dès que son père fut parti, Hazel pinça une corde. Il eut alors aussitôt l’impression que ses tripes allaient exploser. Il en pinça une autre pour être bien sûr de ce qu’il venait de ressentir et de ne pas être en train de rêver. L’effet fut similaire, peut-être même un peu plus fort. À l’époque, Hazel n’avait pas énormément de mots à son vocabulaire. Il ne put cependant s’empêcher de s’écrier :
– Purée, mais quelle sonorité fantastique !
Dès lors, Hazel et sa guitare devinrent inséparables. Hazel lui donna même un nom : Déborah. Au fil du temps, Déborah devint Debbie, puis Deb, et enfin D. Et plus le nom de la guitare raccourcissait, plus son manche semblait s’allonger sous les doigts habiles du petit garçon. La rue fut sa première scène, et si son premier concert ne marqua pas réellement les esprits, il lui permit de découvrir un bien précieux : l’amitié.
Keith vivait dans le même quartier qu’Hazel et quand leurs regards se croisèrent pour la première fois, ils surent que leurs destins étaient liés. Keith jouait lui aussi de la guitare et le premier groupe qu’ils formèrent s’appela Les lapins fous furieux. Ils commencèrent à écrire leurs propres compositions. Comme ils étaient très jeunes, les paroles évoquaient des problèmes de jouets cassés, le goût amer et ingrat de la soupe ou la perspective de devoir aller à l’école. La rue devint leur terrain de jeu favori et, avec le temps, les paroles de leurs chansons finirent par s’étoffer. Au goût de la soupe succéda celui beaucoup moins ingrat de la bière, l’obligation d’aller à l’école devint un détail sans importance, et les jouets cassés furent remplacés par les cœurs brisés. Hazel et Keith avaient à présent onze ans. Ils reconnaissaient être un peu jeunes pour boire de la bière, mais la douce ivresse qu’elle leur procurait leur permettait l’espace d’une soirée d’oublier la misère de leur quotidien. Les lapins fous furieux devinrent Sentence métallique, puis Nova Star.
Les progrès qu’ils firent furent considérables. Il faut dire qu’ils quittaient rarement leur instrument et que dès que l’occasion se présentait, ils s’asseyaient dans un coin de rue et grattaient leurs cordes, imperturbables et concentrés. Leur groupe accueillit de nouveaux membres, un batteur ainsi qu’un bassiste. Ils se produisaient pratiquement tous les jours, systématiquement au même endroit : devant la maison d’Hazel. Le temps passa. Avec la fougue d’une section rythmique lancée à toute allure.
Ils commencèrent à connaître une certaine notoriété. Avec la renommée arrivèrent les filles. Elles se pressaient, de plus en plus nombreuses, lorsque le groupe se produisait. Hazel, qui avait à présent dix-sept ans, se lia avec certaines d’entre elles. Il connut des amours éphémères qui ne parvinrent pas à le détourner de son unique passion. Déborah produisait des sons que nul être vivant n’avait entendus auparavant, conciliant la stridence la plus agressive avec une suavité dorée comme le miel. Hazel était doué, aussi doué que ses résistances physiques le lui permettaient. Rien ne semblait calmer son énergie. À part la bière. La boisson ambrée coulait à flot et Hazel prenait plaisir à s’y noyer. Il flottait entre les bulles, s’enivrant des effluves parfumés du précieux breuvage. Mais après quelques brassées dans cet océan d’épices amères, il voulut se plonger dans des flots plus épais, plus puissants. Il tomba alors dans une bouteille de whisky.
Keith parvint à réfréner les excès de son ami une première fois, mais lorsque le groupe trouva enfin un producteur, les choses allèrent de mal en pis.
Ils devaient se produire dans un festival. Quand Hazel vit la foule commencer à s’amasser devant la scène, il sentit poindre en lui les prémices du trac. Un des organisateurs lui tendit une petite pilule :
– Tiens, dit-il, ça va te calmer.
Sans réfléchir, Hazel l’avala. Ce jour-là devait être marqué d’une pierre blanche pour le jeune garçon, d’une part parce que leur concert fut un succès total, et d’autre part parce qu’en avalant cette petite pilule, Hazel venait de faire son entrée dans l’enfer de la drogue.
 
Ils firent un premier disque, puis un second. Les deux albums connurent un succès sans précédent. Les concerts se succédaient. Et les pilules diffusaient lentement leur venin dans l’esprit d’Hazel. Il finit par changer, devint taciturne. Dans ses rêves, son père venait le trouver et lui désignait sa guitare.
– Je t’avais demandé d’en faire un meilleur usage que moi, disait-il. Qu’est-ce que tu fous bon sang !
Ce fut sa mère qui, cette fois, le tira d’affaire. Elle n’eut pas à prononcer le moindre mot ; elle eut juste à lui jeter un regard. Sous le coup de la culpabilité, Hazel stoppa toute consommation. Mais le poison coulait toujours dans ses veines. Parfois, il traversait son cerveau, provoquant de terribles hallucinations.
 
Un jour, lors d’un concert, il s’arrêta brusquement de jouer, le visage perlé de transpiration. Il commença à fixer une jeune fille qui se tenait au plus près de la scène. Elle était belle et dansait en secouant la tête de tous côtés. La masse de ses cheveux longs et bouclés paraissait jaillir hors de son crâne comme une gerbe folle de fleurs des champs. Hazel vit des mèches s’élever vers le ciel. Elles partaient haut, traçant des sillons effilés à travers l’obscurité. Les doigts d’Hazel se posèrent fermement sur le manche de sa guitare. Une première note jaillit. Elle résonna longuement dans le vacarme assourdissant des cris de la foule. Une seconde note jaillit. Hazel vit l’un des cheveux s’accrocher à une étoile. Puis d’autres, tissant une improbable toile au-dessus du public. Hazel était transporté par ce spectacle. Sa mélodie était empreinte d’une tristesse vertigineuse. Il recula d’un pas. Une fine couche de vapeur affleurait sur Déborah. Hazel recula de nouveau d’un pas. Derrière lui, l’un des musiciens avait posé au sol une bouteille d’eau pour se rafraîchir entre chaque morceau. Il y eut un mouvement brusque du batteur, la bouteille bascula et toute l’eau se répandit sur la scène. Les pieds d’Hazel n’étaient plus qu’à quelques centimètres de la flaque. Le cordon qui reliait sa guitare à son amplificateur grésilla et plusieurs étincelles bleues jaillirent. La toile des cheveux de la jeune fille quadrillait à présent complètement le ciel. Hazel eut envie de s’y suspendre. Peut-être était-ce le chemin pour parvenir jusqu’aux étoiles ? L’espace d’un court instant, il eut une autre vision. Beaucoup plus cauchemardesque. Il se vit pris dans cette toile comme une mouche attendant d’être dévorée par une gigantesque araignée.
Il recula encore.
Et finit par mettre un pied dans l’eau.
Il y eut un éclair bleu.
Le corps d’Hazel se retrouva entièrement enveloppé de flammes. Deux hommes se précipitèrent vers lui avec des extincteurs. Une épaisse fumée couvrit la scène. Le nuage blanc masqua tout ce qui s’y déroulait et quand il finit par se dissiper, Hazel était déjà mort depuis longtemps. Il se tenait toujours debout, le regard fixé sur un point derrière le public, vers la voûte céleste. Il y eut alors le crépitement d’un flash. Un photographe venait d’immortaliser la tragédie.
La photo fit le tour du monde et chacun se souvint alors d’Hazel comme une silhouette sombre et fumante où brillaient deux points lumineux.
Au niveau de ses yeux.
Comme des étoiles qui refusaient de s’éteindre.





            
            Partie 1

            
Premiers pas

            
                
                So open up the window and let me breathe,

                I said, open up the window and let me breathe

                I’m looking down to the street below

                Lord, I cried for you, I cried, I cried for you, Oh, Lord.

                Van Morrison

            



            
                
                Chauffeur si t’es champion, appuie sur le champignon.

                Chant traditionnel
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                Où l’on retrouve l’ours blanc en bien piteux état

                
                    La lueur verte brillait toujours dans la tête de l’ours, mais il n’y faisait plus vraiment attention. Il avait marché dans la campagne, seul et désemparé. Ses blessures le faisaient souffrir et sa démarche trahissait les efforts qu’il devait fournir à chaque pas. De temps en temps, un grognement sourd s’échappait de sa gueule. L’ours avait mal et il sentait en son for intérieur que sa dernière heure était proche. Pourtant, il continuait de marcher, comme si cela pouvait retarder l’échéance de son trépas.

                    Quand il avait quitté Ligne Blanche, les autres animaux s’étaient rapidement dispersés. Les singes étaient tous montés dans un arbre et avaient attendu que les hommes du zoo viennent les récupérer. Les loups avaient rejoint un petit bois, la tête baissée et l’œil hagard, disparaissant dans les taillis sans même se retourner. L’ours ne leur avait prêté aucune attention. L’heure était aux adieux avec sa tribu, une femelle et deux mâles. Leurs routes allaient se séparer, c’était inévitable. Ses compagnons sentaient que la mort avait planté son germe dans le cœur de leur chef et se tenaient à une certaine distance de lui, comme s’ils craignaient une éventuelle contagion. Pourtant, à un moment donné, les quatre bêtes se regroupèrent, mélangeant les nuages de leur haleine tiède. L’ours gémit faiblement. Le museau de la femelle toucha le sien. La chaleur du pelage de ses compagnons le réconforta l’espace d’un court instant.

                    Puis il se retourna et s’éloigna lentement en claudiquant.

                    Sa masse blanche ne fut bientôt plus qu’un petit point à l’horizon.

                     

                    Il marcha de longues heures. Le paysage défilait devant ses yeux, mais à aucun moment il ne se laissa distraire, ni par les baies appétissantes et charnues disséminées sur son passage, ni par les points d’eau à la surface claire et scintillante. Il croisa quelques animaux, étonnés par la présence incongrue de cet énorme mammifère. Deux lapins suivirent un moment sa déambulation hésitante en plissant leur petit museau. « Regarde, c’est le gros ours blanc qui va au-devant de sa mort », semblaient-ils se dire.

                    Le soleil se coucha une première fois et l’ours continua son chemin dans la nuit noire. La lune l’observait de son œil vide, soulignant chacun de ses pas en projetant son ombre dans les herbes hautes. Puis le soleil se leva, mais sa chaleur avait perdu tout réconfort. La fin approchait et cela, l’ours le savait.

                    Il s’allongea brutalement au sol. Sa grosse tête se balança sur le côté et finit par se poser dans les herbes éparses. Du sang s’écoulait de ses plaies, entraînant avec lui les derniers fragments de vie. La terre humide et tiède était accueillante. Le sang s’immisçait à travers le moindre interstice. La respiration de l’ours s’affaiblit. Dans sa tête, la lumière verte n’était plus qu’un minuscule point étincelant. Et l’ours sentit qu’elle était contrariée.

                    Il avait pourtant fait ce qu’il avait pu. Il aurait tant voulu s’excuser auprès d’elle, mais il n’en avait déjà plus la force. Elle était furieuse de son échec.

                    Peut-être pourrait-elle, la prochaine fois, occuper un être plus puissant ?

                    Elle quitta le corps de l’ours et s’évanouit dans la grisaille matinale. L’animal la salua d’un clignement d’yeux. Il était l’heure de mourir. Une dernière goulée d’air pénétra dans ses poumons.

                    Et survint le dernier souffle.

                    Alors lentement, avec précaution, comme si cet ultime instant de vie devait être accompli dans le respect le plus total, l’ours mourut.

                    Son esprit disparut.

                    Seul resta son corps.

                    Étendu dans l’herbe, à une bonne centaine de mètres du domaine des Sentinelles.

                    Son corps qui, lui, n’en avait pas encore fini avec la vie.

                    Loin de là.
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                Où l’on assiste aux premiers pas d’Adam et Véra

                
                    Adam et Véra quittèrent le repère des Sentinelles au moment précis où la nuit renonce à couvrir le ciel de ses ténèbres et où le premier rayon de l’aube annonce l’arrivée imminente du soleil. Ils passèrent par la fenêtre de leur chambre et traversèrent le jardin en courant, tête baissée, comme si ce simple geste pouvait les rendre invisibles. Ils auraient pu emprunter la porte principale – forcer la serrure n’aurait été qu’une formalité pour Véra –, mais ils préférèrent agir ainsi afin de donner aux premiers pas de leur fuite le parfum romanesque d’une évasion soigneusement préparée.

                    Véra n’eut aucun mal à détruire les barbelés qui surplombaient le mur d’enceinte. Quand ils l’escaladèrent en se faisant la courte échelle, ils furent pris d’un fou rire. Adam mit cela sur le compte de la nervosité, mais en considérant le visage de son amie baigné de larmes et convulsé de hoquets, il fut pris d’un vertige. Peut-être était-ce tout simplement de la joie ? Il aida Véra à se hisser derrière le mur et lorsqu’ils furent de l’autre côté, il lui dit tout simplement :

                    – Voilà, ça y est.

                     

                    Au moment même où leurs pas foulaient pour la première fois le monde extérieur, Daniel W. se réveilla en sursaut et s’assit sur son lit. Sur son visage passa un voile de couleur chaude. Il leva le poing vers le haut et sa bouche fut déformée par un cri muet de victoire. Puis, il se rallongea et se rendormit. Quand, plus tard, il émergea enfin de son sommeil, Adam et Véra étaient déjà loin.

                    Par un curieux concours de circonstances, les deux adolescents s’enfuirent le jour même de leur anniversaire. Car, par une non moins étrange coïncidence, Adam et Véra étaient nés le même jour et avaient donc tous les deux seize ans.

                    Mais le hasard ne paraissait pas troubler leur marche. Ils devisaient avec entrain, parlant de tout et de rien.

                    – La balade d’Adam et Véra ? remarqua la jeune fille. Et pourquoi pas plutôt la balade de Véra et Adam ?

                    – La balade d’Adam et Véra, ça sonne mieux, répondit Adam.

                    – Tu trouves ?

                    – Oui, et puis Véra et Adam, ça fait « verre à dent ».

                    Véra partit d’un rire clair.

                    – Oui c’est vrai, ça fait un peu trop hygiénique.

                    Le désert s’étendait devant eux. Dans leur tête sommeillait un rêve d’océan ; ils cheminaient vers l’est. Peu leur importait ce qu’ils allaient trouver sur leur chemin, ils avaient vu sur une carte que l’océan se trouvait à l’est et que la meilleure façon de s’y rendre était de se repérer avec la course du soleil.

                    – Qu’arrivera-t-il si un jour les nuages couvrent le ciel ? demanda Véra.

                    – Eh bien nous continuerons de marcher selon notre intuition, répondit Adam, jusqu’à ce qu’il fasse beau de nouveau.

                    – Évidemment, conclut la jeune fille.

                    Elle marqua une pause, puis demanda :

                    – Tu crois qu’il y aura des vagues ?

                    Adam ne répondit pas tout de suite. Il se contenta d’observer son amie du coin de l’œil. L’enthousiasme de la jeune fille était communicatif et l’étincelle qui brillait dans son regard était identique à celle qui illuminait le sien. Ils parlèrent alors de l’océan pendant de longues heures, essayant de s’imaginer les flots tumultueux, l’écume bouillonnante et les embruns fouettant leur visage glacé par la morsure du sel. Ils ne s’interrompirent qu’à la tombée de la nuit, lorsqu’ils firent leur première découverte conséquente : celle de l’épave.

                     

                    – Qu’est-ce que c’est ? demanda Véra en s’approchant.

                    – Ça m’a tout l’air d’être une épave, répondit Adam, une épave d’avion.

                    L’appareil était couché sur le flanc ; son aile gauche avait été complètement broyée alors que la droite se dressait, exposant aux vents les fissures qui déchiraient son fuselage. C’était un petit avion. Sur son nez, une seule hélice. Adam et Véra discernèrent une silhouette à l’avant du cockpit. Poussée par la curiosité, la jeune fille s’avança en se frayant un passage parmi les ronces.

                    – Il est là depuis longtemps ? demanda-t-elle à Adam.

                    – À mon avis un bon bout de temps.

                    Le crâne de la dépouille du pilote était si blanc qu’il brillait dans la pénombre de l’habitacle. Sur sa tête était posée une casquette dont la couleur avait été estompée par le temps ; un T était brodé dessus. L’homme devait être assez jeune car aucune de ses dents ne manquait.

                    – Tu as vu, on dirait qu’il rigole, remarqua Véra nullement impressionnée.

                    Adam se pencha vers le crâne et lui rendit son sourire. Puis il s’avança vers le milieu de l’appareil, où une porte à moitié éventrée laissait entrevoir l’intérieur. Au sol étaient entreposés une dizaine de cartons. L’humidité avait eu raison de la plupart d’entre eux, mais deux paraissaient miraculeusement intacts. Adam s’approcha et les ouvrit sans ménagement.

                    – Qu’est-ce qu’il y a dedans ? demanda Véra de l’extérieur.

                    – Des chapeaux, répondit Adam.

                    Puis il précisa :

                    – Des chapeaux dans le premier et des vêtements dans le second.

                    Ils s’étaient trouvés un endroit à l’abri sous l’aile droite, et avaient déballé leur butin en commençant par le premier carton, celui des chapeaux. Véra les essaya un à un. Il y en avait de toutes sortes.

                    – Et celui-là ? demanda-t-elle à son compagnon.

                    – Pas mal, répondit-il.

                    Quant au second carton, il contenait des robes et des jupes aux couleurs bariolées. Véra les essaya aussi, sous l’œil amusé d’Adam.

                    – Peut-être pouvons-nous nous installer ici pour la nuit ? suggéra ce dernier.

                    Le ciel commençait à se couvrir de nuages noirs, laissant présager l’imminence d’un orage. Véra hocha la tête et se leva pour ramasser du petit bois. Adam se joignit à elle et ils purent bientôt profiter de la chaleur d’une flambée, blottis l’un contre l’autre, alors que commençaient à tomber les premières gouttes de pluie.

                    Ils n’avaient avec eux qu’un sac, préparé par Véra, contenant des barres chocolatées, une gourde d’eau fraîche ainsi qu’une paire de ciseaux. Adam la découvrit, étonné.

                    – Pourquoi as-tu pris ça ? demanda-t-il.

                    – J’aimerais que tu me coupes les cheveux, répondit-elle.

                    Puis elle expliqua à son ami qu’elle avait lu dans un magazine que lorsque la vie était bouleversée par un changement, une des choses à faire était de se couper les cheveux. L’idée l’avait séduite. Adam ne s’y opposa pas, aussi la jeune fille prit place devant lui en lui tournant le dos.

                    – Comment veux-tu ta coupe ? questionna-t-il.

                    – Court, répondit Véra.

                    Adam commença à manier les ciseaux. Les mèches se détachaient par paquet, recouvrant le sol d’un tapis soyeux.

                    – Que penses-tu qu’il soit arrivé à cet avion ? demanda Véra.

                    – Je n’en sais rien, répondit Adam, il s’est probablement fait surprendre par un orage et personne ne l’a retrouvé. C’est un peu le désert ici.

                    Le paysage qui les entourait était effectivement vierge de tout relief et seul le petit bosquet d’arbres sur lequel l’appareil s’était écrasé troublait l’horizon. Depuis leur départ, les deux adolescents n’avaient croisé aucun signe d’habitation.

                    Pour l’instant, ils étaient pour ainsi dire seuls au monde.

                     

                    Adam donna un dernier coup de ciseaux. Seuls quelques millimètres de cheveux recouvraient à présent le crâne de Véra. Elle se tourna vers son ami qui la regarda avec attention.

                    – Magnifique, finit-il par déclarer avec un enthousiasme non feint.

                    Véra se tourna vers une des vitres brisées du cockpit de l’avion et observa son reflet. Ses yeux noirs brillaient dans la pénombre. Elle passa une main sur son crâne et un sourire se dessina lentement sur ses lèvres. Sa première journée sous le soleil du désert avait nuancé sa peau d’un hâle doré, révélant une constellation de taches de rousseur au niveau de ses pommettes. L’arête de son nez se plissa légèrement de contentement. Son ami n’avait pas menti, elle était jolie.

                    Adam se glissa derrière elle et lui déposa un baiser sur la nuque. La pluie tombait toujours, crépitant sur l’aile brisée de l’avion. Il y avait une couverture au fond de leur sac qu’Adam sortit et déploya au sol. Les flammes du feu s’étaient atténuées mais les braises rougeoyantes diffusaient toujours de la chaleur. Ils se blottirent l’un contre l’autre et ne tardèrent pas à trouver le sommeil.

                    Cette nuit-là, ils firent tous les deux le même rêve. Ils étaient face à un océan, tumultueux et rugissant. De hautes vagues se dressaient devant leurs yeux pour s’abattre avec fracas dans un nuage d’écume. L’océan semblait les appeler, d’une voix forte et grave. Autoritaire. Comme pour leur ordonner le moment où ils allaient devoir se jeter à corps perdu dans son immensité.

                     

                    Le lendemain matin, la pluie avait laissé autour de l’avion de larges flaques. Ils s’y débarbouillèrent avec hâte puis reprirent la route. Véra avait enfilé une robe bariolée de motifs multicolores et portait un chapeau haut de forme. Adam, quant à lui, avait vissé sur sa tête une casquette dont la couleur avait été estompée par le temps. Avec un T brodé dessus.
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                Où l’on retrouve Jonah, de nouveau entier

                
                    – Tu sais à quoi ça me fait penser ? s’écria Jonah à l’intention d’Alicia.

                    La jeune fille secoua la tête en signe de négation.

                    – Ça me fait penser à ces figurines pour les enfants où tu peux enlever les membres et les remettre à loisir.

                    Et il sortit sa jambe toute neuve de sous le drap.

                    – Tu crois que le docteur Wilbur en a encore beaucoup en réserve comme ça ?

                    Alicia haussa les sourcils, interdite.

                    – Je veux dire, des bouts de corps en réserve, expliqua le jeune garçon.

                    Alicia éclata de rire :

                    – Tu veux dire des morceaux de viande suspendus à des crochets dans une chambre froide, attendant tranquillement que tu aies un nouvel accident ?

                    – Chuuut, gronda Jonah, il pourrait nous entendre.

                    Les deux adolescents se trouvaient dans la chambre de Jonah. Il était encore tôt et dès qu’Alicia s’était réveillée, elle s’était précipitée au chevet de son ami. Jonah s’était tout juste fait opérer la veille et sa convalescence devait durer environ une semaine. Un temps de repos qui ne serait pas du luxe, compte tenu des dernières aventures qu’ils venaient de partager.

                    Wilbur avait de nouveau réalisé un exploit. La cicatrice était à peine visible, dissimulée en partie par la rotule. Jonah plia le genou. « Parfait », se dit-il. L’opération n’avait duré que deux heures et il s’était réveillé de nouveau entier. Le jeune garçon avait eu l’impression que cela n’avait été qu’une simple formalité pour Wilbur. En vérité, il en avait été tout autrement et, s’il avait pu rester éveillé sur le billard, Jonah aurait probablement été fasciné par la concentration avec laquelle le docteur avait manié le bistouri. Ses yeux s’étaient plissés au point de devenir deux petits points noirs et ses doigts avaient commencé à palper la chair avec une dextérité stupéfiante. La lumière du plafonnier avait cerné sa tête d’un halo spectral et pendant deux heures, il n’avait prononcé absolument aucun son, excepté un murmure de satisfaction quand il avait enfin posé son outil pour admirer son œuvre.

                     

                    Puis il avait attendu que Jonah se réveille pour le conduire dans sa chambre et lui recommander de se reposer. Depuis, il n’avait donné aucune nouvelle, probablement accaparé par ses propres problèmes. Jonah ne s’en plaignait pas, il voulait pour l’instant se retrouver un peu seul avec sa famille. Et avec Alicia.

                    Martha et Big Jim ne tardèrent pas à arriver. En voyant leur fils de nouveau valide, leurs traits furent traversés par un profond soulagement.

                    – Comment vas-tu, mon garçon ? demanda Big Jim.

                    Pour toute réponse, Jonah tira les draps et s’assit sur le bord de son lit. Puis il se mit debout.

                    – Impressionnant, s’écria Martha en applaudissant doucement.

                    – J’ai tendance à me rétablir très vite, affirma Jonah.

                    Il perdit momentanément l’équilibre et se rattrapa au bras de Big Jim.

                    – Ne fais pas trop de zèle, dit Big Jim, et tâche tout de même de te reposer, ces dernières journées ont été plutôt intenses.

                    Jonah se rassit sur son lit, légèrement étourdi par son effort. Il regarda ses parents. Dans la matinée, il avait eu largement le temps de réfléchir et avait un service à leur demander.

                    Un grand service.

                     

                    Martha et Big Jim l’écoutèrent attentivement. Puis ils se levèrent et embrassèrent chaleureusement leur enfant avant de quitter la pièce. Ce fut alors le tour d’Alicia, qui promit à son compagnon de revenir le voir dans l’après-midi.

                    Quand Jonah fut seul, il prit le temps de faire le point sur sa situation. Il ne voulait pas rester chez les Sentinelles. Il voulait rentrer chez lui. Dans la petite maison de Martha et Big Jim, mitoyenne de l’orphelinat. Mais il allait devoir patienter. Quitter le repère précipitamment pourrait être interprété comme un acte grossier, or il était reconnaissant envers le docteur qui lui avait une fois de plus sauvé la mise. La rapidité avec laquelle ce dernier avait traité la perte de sa jambe l’avait surpris. Puis inquiété. Comment se faisait-il que le docteur ait pu trouver aussi rapidement une jambe pour la lui greffer ? Il avait chassé ces pensées de son esprit. Il ne tenait pas à être mêlé aux manigances de Wilbur. Et il ne voulait surtout pas lui manquer de respect et s’attirer son inimitié. Il avait encore quelques questions à lui poser, notamment sur le propriétaire de ses mains. En espérant que le docteur connaisse son identité.

                    Quelque chose lui disait que c’était le cas.
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                Où l’on assiste à la suite de la balade d’Adam et Véra

                
                    La seconde découverte conséquente d’Adam et Véra fut bien moins spectaculaire. Il s’agissait d’un panneau publicitaire. Mais aussi incroyable que cela puisse paraître, c’était le premier qu’ils voyaient de leur vie. Passer son enfance enfermé dans l’enceinte des Sentinelles n’allait pas sans un certain nombre de conséquences.

                     

                    – Tu la trouves belle ? demanda Véra au bout d’un long moment.

                    L’affiche représentait une jeune fille dont le sourire était d’une blancheur aveuglante. Adam avait l’air troublé. La jeune fille était vêtue d’un bikini bleu turquoise, contrastant agréablement avec le teint cuivré de sa peau. Elle tenait dans sa main une bouteille au contenu sombre, et l’on pouvait supposer à sa mine réjouie qu’elle venait d’en avaler une gorgée.

                    – Tu la trouves belle ? répéta Véra.

                    Adam resta muet comme si la question de son amie n’avait pas encore atteint son cerveau. De toute façon, ce n’était pas la beauté de la jeune fille qui le préoccupait. Sa blondeur trop parfaite ne pouvait être que factice. Non, il y avait autre chose dans cette affiche qui le déroutait et il mit un certain temps à mettre le doigt dessus. C’était sa pose, un mélange de lascivité et d’abandon total au plaisir. La jeune fille témoignait d’une telle assurance qu’Adam s’en trouva bouleversé. Quelle sorte de créature pouvait afficher un tel bien-être après avoir bu une gorgée de cette boisson ? Pour lui, boire restait une nécessité. Il pouvait en éprouver du plaisir quand il avait réellement soif, mais de là à s’exposer comme elle le faisait… Il ne comprenait pas.

                    Véra commençait à manifester des signes d’impatience. Elle réitéra sa question et Adam finit par balbutier sans conviction :

                    – Heu, oui… Je la trouve belle.

                    – Et tu ne trouves pas qu’elle doit avoir froid dans cette tenue ? demanda Véra.

                    – Probablement. Ce n’est pas vraiment un temps pour se balader en bikini.

                    L’air du matin était frais. De petits nuages de buée s’échappaient de la bouche des deux adolescents et leurs joues avaient rosi sous la brise matinale. En ce début de mois de juin, il fallait attendre que le soleil commence réellement son cheminement à travers le ciel pour pouvoir profiter de températures plus douces.

                    – À mon avis, elle doit cailler, reprit Véra.

                    Adam remarqua que le timbre de la voix de sa compagne avait changé. Il tourna les yeux vers elle. Véra avait les poings serrés et les veines palpitaient violemment sous sa peau. La jeune fille n’avait pas quitté le panneau publicitaire des yeux. La coloration de ses joues se développa jusqu’à ses tempes et un sourire candide s’afficha sur ses lèvres.

                    – Ma pauvre poupée, comme tu dois avoir froid, murmura-t-elle.

                    Sur l’épaule de la jeune femme au bikini apparut alors une auréole sombre qui commença à s’élargir progressivement, bordée par un crépitement de flammèches. Le feu s’étendit sur toute la surface de l’affiche. Véra avait l’air satisfaite. Elle se tourna vers son compagnon :

                    – Eh bien ? Ce que je détruis, tu le ranimes, non ? Qu’attends-tu pour éteindre ce feu ?

                    Mais Adam ne bougeait pas. Il avait l’air aussi satisfait que Véra. Les flammes s’élevaient à présent haut dans le ciel et le visage de la jeune femme au bikini était déjà réduit en cendres. Adam murmura :

                    – Non… je trouve ça plutôt agréable cette petite flambée matinale.

                    Il s’installa confortablement parmi les herbes hautes pour profiter du spectacle. Véra fit de même.

                    – Je pourrais regarder un feu pendant des heures, déclara Adam à mi-voix.

                    – Moi aussi, dit Véra.

                    Une nuée de cendres s’éleva dans le ciel et se dispersa lentement. Les deux adolescents étaient immobiles, figés dans une attitude de recueillement devant le rugissement des flammes. La lumière du foyer se reflétait sur leur visage, révélant des ombres dansantes qui leur donnaient une expression tantôt joyeuse, tantôt menaçante. Ils s’assoupirent, blottis l’un contre l’autre. Le feu consuma le panneau pendant une bonne heure et quand il ne resta plus qu’un vestige de bois brûlé et de cendres noires, Adam et Véra se levèrent pour reprendre leur chemin.

                     

                    – Tu crois que les habitants du monde extérieur vivent tous en bikini ? demanda Véra après quelques mètres de marche.

                    – Ne fais pas l’andouille, répondit Adam avec une pointe d’agacement dans la voix. Tu sais bien que ce n’était qu’une affiche perdue dans le désert et qu’elle ne reflète en rien la réalité.

                    – Ce n’est pas l’impression que donnait cette pauvre fille. Elle ne t’a pas donné soif ?

                    Adam ne répondit pas. Il connaissait suffisamment Véra pour savoir quand elle s’abandonnait au mauvais esprit. Il fallait juste s’armer de patience avant qu’elle ne se calme. Ils marchèrent donc en silence pendant près d’une heure, jusqu’à ce qu’ils fassent la troisième découverte conséquente de leur voyage.

                     

                    Il s’agissait encore d’un panneau, mais cette fois il représentait un jeune homme au volant d’un puissant bolide.

                    – Tu le trouves beau ? demanda immédiatement Adam.

                    Véra se tourna vers lui en souriant. Les flammèches crépitaient déjà sur l’affiche.
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                Où Martha et Big Jim s’acquittent
du service demandé par Jonah

                
                    Martha et Big Jim avaient accepté sans mal le service que Jonah leur avait demandé.

                    Leur voiture roulait à vive allure. La jeune femme sentait à la moindre pression sur la pédale d’accélérateur la puissance qui sommeillait sous le capot. Et cela la comblait. Les deux jours qu’ils avaient passés dans le repère des Sentinelles avaient commencé à paraître de plus en plus longs et l’inactivité s’était peu à peu transformée en ennui. La mission que leur avait confiée leur fils était tombée à point nommé et, même s’ils étaient persuadés qu’une journée serait suffisante pour s’en acquitter, la perspective de se sentir de nouveau libres de circuler faisait luire dans leur regard un plaisir qu’ils n’avaient aucun mal à partager. Ce simple aller-retour à Ligne Blanche s’était présenté comme une aubaine. Juste pour s’assurer que les orphelins allaient bien. Et puis, ils se retrouvaient enfin seuls tous les deux. Martha avait apprécié la façon dont Big Jim s’était comporté ces derniers jours. Avec fermeté, sans marquer la moindre hésitation face au danger. Elle avait retrouvé chez son mari l’assurance qui l’avait tant séduite lorsqu’elle avait fait sa connaissance. Il en allait de même pour Big Jim. Il se rappelait ne pas avoir pu quitter sa femme des yeux lorsqu’elle les avait conduits jusqu’aux Sentinelles. Il l’avait trouvée tellement belle. Son visage exprimait une détermination forte en même temps qu’une confiance absolue. Il aurait juste voulu à ce moment-là la prendre dans ses bras.

                     

                    Dès le début de leur trajet, Big Jim se mit à parler. Il aborda des sujets divers et plus particulièrement des projets pour le futur. Il émit le souhait de prendre quelques vacances, d’amener Jonah en voyage, peut-être jusqu’à l’océan. De profiter de sa jeunesse et de sa présence, avant qu’il ne grandisse et ne prenne ses distances. Martha l’écoutait en souriant. Elle se laissait bercer par la voix grave de son compagnon. C’était si bon de se retrouver ainsi au calme avec comme seul objectif celui de rouler, toutes fenêtres ouvertes, vers Ligne Blanche.

                    Bientôt, un panneau indiqua qu’ils ne se trouvaient plus qu’à quelques kilomètres de leur destination. Il était presque midi et le ventre de Big Jim commençait à gargouiller.

                    – Il était temps qu’on arrive. Je m’arrêterais bien à la maison pour manger un morceau avant d’aller voir l’orphelinat, proposa-t-il.

                    Mais quand ils s’engagèrent dans la rue principale de Ligne Blanche, ils remarquèrent tout de suite que quelque chose avait changé. La ville semblait vide et les rares personnes qu’ils croisèrent s’empressaient de rentrer dans leur maison pour s’y claquemurer. Une peur indicible émanait du lieu. Martha regarda son compagnon, inquiète. Ce n’est que lorsqu’ils parvinrent à l’orphelinat qu’ils purent mesurer la gravité du désastre qui avait frappé Ligne Blanche.

                    La grande bâtisse n’était plus qu’une ruine.

                    – Bon sang ! siffla Big Jim.

                    Martha ne disait rien. Ses yeux étaient emplis de larmes et ses mains tremblaient sur le volant. Elle reprit ses esprits pour demander d’une voix éteinte :

                    – Comment va-t-on faire pour les retrouver ?

                    Big Jim observa les alentours de l’orphelinat. Il ne restait pratiquement plus rien du bâtiment. Des barrières de protection avaient été érigées, probablement pour éviter que des curieux s’aventurent dans les ruines. Le jardin avait l’air d’avoir été entièrement retourné. Le seul arbre qui tenait encore debout était noir de suie et n’avait plus une seule feuille. Big Jim eut soudain la vision de la longue silhouette de Draco, penché sur ses plants, travaillant avec le plus grand soin. Une vague de chagrin le submergea. Il promena son regard sur les immeubles voisins. Un bref éclat de lumière attira son attention. Il sortit de la voiture et répondit à Martha :

                    – J’ai une idée. Mais il faut d’abord que nous prévenions Jonah.

                    Leur maison avait été épargnée par la catastrophe et leur téléphone marchait toujours. Ils tinrent Jonah au courant.

                     

                    Quelques minutes plus tard, ils sonnaient tous les deux à la porte d’une maison située en face de l’orphelinat. Des pas discrets retentirent dans les escaliers et la porte s’entrouvrit, révélant une chaînette de protection dorée derrière laquelle se dissimulait le visage d’une vieille dame.

                    – Bonjour madame Vinnitsa, commença Big Jim, vous vous souvenez de nous ? Nous sommes vos voisins.

                    Les sourcils de la femme se froncèrent. Puis son visage s’éclaira.

                    – Mais bien sûr ! s’écria-t-elle, je vous reconnais ! Mais… mais vous êtes finalement rentrés ?

                    Martha et Big Jim se regardèrent, incrédules, puis leur bouche se fendit d’un large sourire. La vieille dame était, comme l’avait supposé Big Jim, au courant de bien des choses.

                    – Pourrait-on vous poser quelques questions, madame Vinnitsa, demanda-t-il, ça ne sera pas long.

                    – Oh je vous en prie, appelez-moi Odette… Et faites-moi le plaisir d’entrer, je vais faire du café.

                     

                    Ils suivirent Odette jusque dans la cuisine où elle les invita à s’asseoir. Très vite, le chuintement de la cafetière couvrit leurs voix. Odette s’empressa de les servir et quand elle fut à son tour assise, elle leur demanda :

                    – Alors, racontez-moi tout. Je vous ai vus décamper à toute bringue en voiture avec cette jeune fille sur le toit.

                    – Vous nous avez vus ? s’exclama Big Jim.

                    – Bien entendu, répondit Odette, je n’ai absolument rien raté du spectacle.

                    – Alors vous allez peut-être pouvoir nous dire où sont passés les orphelins ? questionna Martha.

                    – Si vous répondez d’abord à ma question, s’obstina la vieille dame.

                    Il était apparemment inutile de chercher à négocier avec Odette Vinnitsa s’ils voulaient obtenir des informations de sa part. Ils lui racontèrent donc toute leur aventure.

                    – Vous avez bien fait de vous éloigner, murmura Odette, parce qu’après, ça a véritablement été l’apocalypse.

                    Elle se lança alors dans le récit détaillé de la destruction de la maison aux murs gris. Ses deux invités restèrent suspendus à ses paroles. Pourtant, Martha finit par la couper :

                    – Peut-être avez-vous vu ce qui est advenu des orphelins à ce moment ?

                    – Bien entendu que je sais ce qu’il leur est arrivé, j’ai tout vu je vous ai dit. Mais avant de vous raconter, j’aimerais vous offrir quelque chose à grignoter.

                    Elle se leva. Big Jim bouillonnait d’impatience, il allait prononcer un mot mais Martha, d’un geste, lui intima le silence. Odette revint et posa un plat sur la table.

                    – Ma grande spécialité, déclara-t-elle, la tarte aux myrtilles.

                    Big Jim n’osa pas refuser une part tant il avait faim. Martha non plus. Ils écoutèrent la suite du récit en mangeant. Odette leur parla du bus et de l’inscription marquée sur la carrosserie : Herman Kooly. Puis elle narra dans les moindres détails le départ du véhicule dans la nuit noire. Les tasses étaient à présent vides et seules quelques miettes maculaient le fond des assiettes.

                    Odette marqua une pause et soupira bruyamment :

                    – Je suppose qu’ils ont dû aussi emmener mon invité du grenier.

                    Elle leur parla de l’étrange présence qu’elle avait eue pendant plus d’une semaine et qui raffolait tant de sa tarte aux myrtilles. Martha et Big Jim la laissèrent terminer poliment tout en estimant qu’ils en savaient suffisamment pour entreprendre leurs recherches. Alors qu’ils s’apprêtaient à prendre congé, la vieille dame les pria de se rasseoir, car elle avait une dernière chose à leur demander. Big Jim identifia immédiatement l’éclat qui brillait dans le regard d’Odette. C’était le même qu’il avait déjà pu observer chez des personnes âgées s’accrochant farouchement à leur existence et que rien ne pouvait détourner des décisions qu’ils prenaient. Big Jim avait noté l’insistance de la vieille dame quand elle avait évoqué son « invité du grenier ». Il redoutait à présent la nature de ce qu’elle allait leur demander. Les paroles d’Odette furent largement à la hauteur de ses craintes.

                    – Emmenez-moi avec vous, dit-elle simplement sans les quitter des yeux.
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                Où Adam et Véra continuent leur balade

                
                    De nouvelles flammes illuminèrent le ciel. De nouveaux panneaux brûlèrent. Adam et Véra trouvaient le spectacle plutôt amusant. À chaque fois, ils contemplaient l’image de l’affiche se gondoler, noircir, puis se flétrir comme une fleur fanée sous le crépitement du feu. Mais leur activité ne manqua pas d’attirer l’attention. Et particulièrement celle des paysans auxquels appartenaient les champs et qui les signalèrent aux autorités. Les forces de police se lancèrent sur les traces encore chaudes des deux petits poucets pyromanes. Malheureusement pour eux, ils ne mirent jamais la main sur les coupables. Au bout d’un moment, les panneaux en feu disparurent et avec eux les responsables. Adam et Véra ne durent leur salut qu’à un coup du sort.

                     

                    Leur cheminement à travers le désert les avait conduits jusqu’au bord d’une route plus importante.

                    – On prend quelle direction ? demanda Véra.

                    Un vent vif soufflait depuis le matin. La jeune fille avait attaché son chapeau sur sa tête à l’aide d’un foulard pour éviter qu’il ne s’envole. Elle avait enfilé une autre robe, tout aussi légère que la première, mais bleue avec des motifs noirs. Adam avait rabattu la visière de sa casquette vers l’arrière. Une fine couche de poussière maculait son front.

                    Il considéra la route. Elle était orientée nord-sud. Ils allaient devoir faire un choix : la traverser pour garder leur cap vers l’océan, ou l’emprunter. Le ventre d’Adam gargouilla. Ils avaient mangé leur dernière barre chocolatée quelques heures auparavant. Ils devaient songer à se nourrir. Cette route était une aubaine. Car forcément, elle devait conduire à une ville. C’était aussi une occasion de trouver des réponses à toutes les questions qu’ils avaient commencé à se poser en découvrant les panneaux publicitaires. Quel pouvait être ce monde où les gens étaient si beaux et où ils riaient à la moindre occasion ?

                    – Vers le nord, déclara Adam.

                    Véra ne contesta pas son choix, il fallait bien de toute façon décider de quelque chose. Ils se mirent donc en route.

                     

                    Ils ne marchèrent pas longtemps. Après quelques minutes à fouler le bas-côté de la chaussée, ils entendirent le vrombissement d’une voiture qui arrivait derrière eux. Véra se retourna. Elle aperçut un point au loin, développant derrière lui un épais nuage de poussière. Elle discerna la couleur bleu pâle du véhicule et son capot tout cabossé. Rien à voir avec les bolides rutilants qu’ils avaient pu voir sur les affiches. Elle s’arrêta de marcher.

                    – Ne fais pas attention, lui dit Adam, et prépare-toi à courir. Si ça se trouve, c’est le docteur Wilbur.

                    – Ça m’étonnerait, regarde cette voiture, je vois mal Wilbur rouler là-dedans.

                    Adam baissa la tête et poursuivit son chemin. Véra le rattrapa en trottinant. Le vrombissement du moteur se fit plus fort ; le véhicule les dépassa. C’était un pick-up. Au bout de quelques mètres, il ralentit et s’arrêta sur le bas-côté. La portière du passager s’ouvrit et une voix retentit :

                    – Vous faites du stop ?

                    Adam s’avança lentement et pencha la tête vers l’habitacle de l’auto pour découvrir la face joviale du conducteur.

                    – Vous faites du stop ? répéta ce dernier.

                    – Heu… oui, balbutia Adam.

                    Il n’avait absolument aucune idée de ce que cela signifiait, mais le visage de l’homme avait quelque chose qui l’avait tout de suite mis en confiance.

                    – Ben alors, qu’est-ce que vous attendez ? Montez !

                    Adam regarda Véra qui hocha les épaules. Quand ils furent installés, l’homme leur tendit la main :

                    – Danny, déclara-t-il.

                    – Heu… Véra, dit la jeune fille en serrant la grosse main, Véra et Adam.

                    – Ha ha, partit l’homme d’un rire tonitruant, Véra et Adam, et vous faites quoi dans la vie, vous vendez du dentifrice ?

                    Puis, devant la mine interdite des deux adolescents, il se ravisa :

                    – Pardonne mes manières cavalières, jeune fille, je parle trop et surtout je parle trop vite.

                    Il démarra et s’engagea sur la route. Véra le dévisagea. C’était un homme entre deux âges, avoisinant la quarantaine. Ses cheveux étaient longs et son visage buriné par de longues heures passées au soleil. Sa peau était grêlée et ses petits yeux plissés auraient pu lui donner un air menaçant s’il n’avait pas été continuellement en train de rire ou de sourire. Il portait un veston sans manches en cuir et sur son torse puissant reposaient des guirlandes de colliers composés de dents animales. La moustache noire qui se découpait au-dessus de ses lèvres fines tombait de chaque côté de sa bouche en deux mèches pointues et sombres. Mais la chose qui troubla le plus la jeune fille fut sa voix. Sombre et rocailleuse, elle trahissait une consommation régulière de cigarettes, ou plutôt, comme ils le découvrirent plus tard, de cigarillos.

                    – Vous êtes tout pardonné… articula Véra.

                    – Alors c’est parfait ! s’écria l’homme, et puis tu vas me faire le plaisir de me tutoyer, jeune fille, c’est les messieurs qu’on vouvoie, et franchement, est-ce que j’ai une tête de monsieur ?

                    Véra le toisa du coin de l’œil et répondit :

                    – Heu, non, pas vraiment.

                    Puis, comme si elle eut peur d’avoir été insolente, elle ajouta :

                    – Si je puis me permettre…

                    – Bien sûr que tu peux te permettre, ha ha ha ! Je sens qu’on va être bien copains tous les trois.

                    Il leur lança un clin d’œil et déclara sur le ton de la confidence :

                    – Je vais vous dire un truc, à chaque fois que je fais de nouvelles rencontres, eh bien, j’allume la radio. La chanson qui passe m’indiquera ce qu’il résultera de cette rencontre.

                    À ces mots, il tourna le bouton de l’autoradio. Une musique électrique envahit aussitôt l’habitacle du véhicule.

                    – Ha ha, du rock’n’roll ! s’écria Danny. Notre rencontre va donc être placée sous le signe du rock’n’roll !

                    – Du rock’n’roll ? hasarda Adam.

                    – Ben oui, du rock’n’roll ! s’esclaffa Danny. Ne me dis pas que tu ne sais pas ce que c’est que le rock’n’roll ?

                    Et devant la mine hagarde des deux jeunes, il jura :

                    – C’est pas possible ! Mais vous sortez d’où tous les deux ? Voilà bien ma veine, je prends deux tourtereaux en stop et ils ne savent même pas ce que c’est que le rock’n’roll.

                    Il leur jeta un regard méfiant et demanda à mi-voix :

                    – Vous êtes bien deux tourtereaux, hein ?

                    Là aussi, Adam et Véra, qui n’avaient pas la moindre idée de ce que cela signifiait, hochèrent la tête en silence.

                    – Et vous sortez d’où ? demanda Danny.

                    Aucun des deux adolescents n’avait préparé de réponse précise à cette question. La jeune fille regarda son compagnon avec une lueur d’appréhension, mais celui-ci ne se laissa pas démonter.

                    – On part rendre visite à ma grand-mère. Elle vit dans le nord. On a passé toute notre enfance dans une pension. Une pension très stricte où on nous interdisait le moindre contact avec l’extérieur. Comme on vient juste d’être majeurs, on nous a autorisés à partir. On était censés prendre le bus. Mais on a préféré faire… heu un stop.

                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                    
                

            


        
            Depuis la sortie du tome 1 de Jonah, j’ai été invité à quelques salons du livre.

            J’y ai fait des rencontres enrichissantes, et plus particulièrement dans les classes.

            Il faut les voir ces enfants et adolescents, le regard rivé sur ta personne, posant des questions soigneusement préparées, partageant l’instant de cet échange avec un plaisir qui me paraît sincère.

            C’est tous ceux-là que je voudrais remercier.

            De tout cœur.

            Ils sont une des principales raisons de mon travail et ne me donnent qu’une seule envie : continuer.

            Alors merci pour l’énergie que vous me communiquez.

             

            Et merci aussi à ceux qui prennent le temps de m’envoyer un message pour partager le plaisir qu’ils ont eu à lire Jonah. Vous n’imaginez pas à quel point ça me colle la patate !

             

            Et merci plus particulièrement à Mischka, parce que toi, mon pote, j’aime autant te dire que t’es chouette.

             

            Et merci à Olympe, Oona et Nathan pour avoir affronté la caméra. Je sais, c’est pas simple…

             

            Et pour terminer, merci à Nicolas et Vincent, pour les parenthèses musicales qui me sortent momentanément de mes obsessions professionnelles.

            T.-M. L. T.

            
        

    


        
            Né le 5 juillet 1967 à Antony (92), Taï-Marc Le Thanh a étudié les Arts graphiques, en premier lieu à l’Atelier de Sèvres (Paris 6e), puis aux beaux-arts de Rueil-Malmaison et enfin à l’EMSAT. Il intègre alors un groupe de presse informatique au sein duquel il devient graphiste. C’est ensuite aux éditions Eyrolles qu’il écrit un premier ouvrage sur… le logiciel Photoshop ! On est encore loin de l’écriture de fiction, mais très vite il entame sa carrière d’auteur d’albums, aux côtés d’illustrateurs de renom tels que Rébecca Dautremer (Babayaga, Cyrano, Le Grand Courant d’air, Elvis…), mais aussi Aurélia Fronty, Élodie Nouhen, Jacques de Loustal, Merlin, Benjamin Chaud, Barroux, Gérald Guerlais…

             

            Depuis début 2010, il se consacre entièrement à l’écriture de la série Jonah, ainsi qu’au scénario d’un film d’animation, toujours avec Rébecca Dautremer.

            
        

    


        
        Découvrez quelques pages inédites du tome 4 !
Le Jour des monstres


        

        
            
                Préambule

                 

                Où l’on retrouve les locataires derrière la grande porte grise

                 

                – Quel accablement, dit la première tête de June.

                – À qui le dis-tu… dit la seconde.

                – Si on faisait un jeu ? proposa la première.

                – On a déjà fait tous les jeux qu’on connaît, maugréa la seconde, c’est pas ça qui fera passer le temps plus vite.

                – Et si on allait se balader ? proposa la première.

                – Ha ha, fit une voix sans entrain dans le fond de la pièce.

                – Quoi, « ha ha » ? s’offusqua la première tête de June, ce n’est pas si bête… On n’a qu’à proposer aux sœurs cyclopes de nous emmener en balade.

                – Je t’ai déjà demandé de ne pas les appeler comme ça, gronda la voix sans entrain. Leur prénom, c’est Famke, Ramona et Jez.

                – Excuse-moi, Los, fit la première tête. Je suis tellement fatiguée que je dis n’importe quoi.

                – On est tous fatigué, reprit Los. Et c’est bien pour cela que ma propre voix n’a aucun entrain… et que Famke, Ramona et Jez n’ont pas suffisamment d’énergie pour nous emmener en balade.

                – J’ai faim, dit alors soudain la deuxième tête de June.

                Un silence pesant s’abattit sur la pièce ; on eut l’impression, l’espace de quelques instants, que chacun avait retenu sa respiration. Los finit par le briser en murmurant :

                – On avait bien décidé de ne pas évoquer ce problème.

                – Pardon, fit la deuxième tête.

                Quelqu’un se racla la gorge dans le fond de la pièce. Puis le silence reprit ses droits sur l’ensemble de l’assemblée. Ils étaient tous assis au sol, au complet.

                Les locataires derrière la grande porte grise.

                Dans les sous-sols du repère des Sentinelles.

                Il y avait June, la fille à deux têtes ; Kiki, la minuscule chose de trente centimètres ; Beryl, l’énorme créature qui n’avait que quatre ans ; Famke, Ramona et Jez, les sœurs cyclopes, dont la particularité était de pouvoir créer des mondes imaginaires où chacun pouvait s’aventurer ; Los, la tête humaine, et Francis qui, par sa maturité exceptionnelle, faisait office de chef de la troupe. Ils étaient tous là, attendant dans la semi-obscurité que quelqu’un leur apporte enfin à manger.

                 

                Cela faisait bientôt trois jours que le calme régnait dans le repère. Un matin, les locataires derrière la grande porte grise avaient perçu un important remue-ménage dans les étages au-dessus d’eux, puis le silence. Francis avait immédiatement redouté le pire : ils avaient dû tous partir. Ils avaient fait leur valise. Soigneusement. Dans la perspective d’un long voyage. Ils avaient tous examiné leur chambre, regardant attentivement sous les lits pour vérifier qu’aucun objet personnel ne traînait, et avaient soupiré avant de quitter les lieux en fermant la porte derrière eux.

                Puis, comme pour confirmer ses craintes, Los, dont l’ouïe était particulièrement développée, avait entendu le son que font les roues d’une grosse voiture sur le gravier. Ce crissement si particulier des petits cailloux entre eux lorsqu’ils sont soumis au poids d’un lourd véhicule.

                Los n’avait rien dit, car il ne voulait ni tirer de conclusion hâtive, ni inquiéter inutilement ses camarades. Mais, au bout d’un moment, il avait déclaré d’une voix enrouée :

                – Ils sont en train de partir… Ils sont en train de quitter les lieux.

                Personne n’avait réagi. Hormis Beryl qui avait poussé un grognement plaintif.

                – Ils sont en train de nous abandonner, avait terminé Los.

                Francis s’était alors brusquement levé. La couleur de sa peau écaillée avait viré au bleu turquoise. Le même bleu qui nuance les teintes de l’océan quelques minutes avant la tempête.

                – Ce n’est pas possible ! s’était-il écrié. Ils ne peuvent pas faire ça ! Le docteur Wilbur est notre ami, il ne permettrait pas qu’une chose pareille se produise. Il va d’ailleurs probablement descendre nous chercher pour nous emmener avec lui.

                Mais aucun bruit de pas ne résonna dans les escaliers qui menaient à la grande porte grise. Les couloirs glacés de cette partie du repère semblaient avoir été désertés de toute présence humaine.

                Au bout d’un quart d’heure d’attente, pénible et angoissante, Los avait avancé :

                – Et s’il était arrivé quelque chose au docteur Wilbur ?

                Là non plus, nul n’avait réagi.

                Très peu de personnes connaissaient leur présence dans les sous-sols du repère. Le docteur Wilbur, bien entendu, mais aussi son assistant, qui leur apportait leur repas.

                – Et s’il était arrivé quelque chose à Aaron ? demanda Los qui cristallisait ainsi ce que tous avaient à l’esprit.

                Francis lui avait demandé d’arrêter de se poser autant de questions. Gentiment mais fermement. Il ne voulait pas laisser la panique se propager dans le groupe.

                Ils avaient alors attendu.

                Trois jours.

                En vain.

                Personne n’était venu.

                 

                D’un commun accord, ils avaient décidé de ne faire aucune allusion à la faim qui commençait à leur tirailler l’estomac. Jusqu’à ce que la deuxième tête de June craque. Trois jours, c’était quand même long.

                – Il faut faire quelque chose, avait alors déclaré Francis.

                Il avait réalisé qu’un engourdissement général était en train de gagner ses compagnons. Bientôt, ils n’auraient plus suffisamment d’énergie pour prendre la moindre décision.

                – Sortons, avait dit Kiki de sa toute petite voix.

                Sans même attendre l’avis des autres, Beryl s’était levée et avancée vers la lourde porte. D’un coup de poing, elle la fit voler. Les gonds éclatèrent, révélant une ouverture sombre sur l’extérieur. Les souffles se firent soudain plus courts. La peau de Francis prit une teinte orangée, identique à celle qui enveloppe les nuages lorsque le soleil commence à poindre à l’horizon.

                – Qu’est-ce qu’on va faire dehors ? demanda Los. Si le docteur Wilbur et Aaron sont morts.

                – Ils ne sont pas morts ! protesta Kiki.

                – Peut-être, admit Los. Mais à l’évidence, on ne peut visiblement plus compter sur eux.

                D’un geste, Francis leur intima le silence. Il réfléchissait. Sa peau orange avait viré au jaune. Le même jaune qui peut parfois faire vibrer de son éclat une ruche lorsque les abeilles s’y affairent.

                Différentes options lui apparaissaient. Ils ne pouvaient pas rester au repère. Si les autres pensionnaires avaient fui, c’était probablement pour une bonne raison. S’ils y restaient, ils n’y seraient pas en sécurité et surtout, ils risquaient de mourir de faim. Ils devaient donc trouver un nouvel abri. Or, ils ne connaissaient rien du monde extérieur. Une conclusion s’imposa vite : ils avaient besoin d’un adulte. Et qui plus est, d’un Sentinelle.

                – On pourrait aller à la capitale ? avança Kiki.

                – Zalavèg ? s’exclama Los. Mais pourquoi irions-nous là-bas ?

                – Ben, parce que c’est la capitale, justement, on trouve de tout dans la capitale… Et on trouvera sûrement quelqu’un pour nous aider.

                – Kiki a raison, déclara Francis. Les Sentinelles ont probablement un repère a Zalavèg, et ils sont les seuls à pouvoir nous sortir de ce pétrin.

                – Il doit y avoir un paquet de gens comme nous à Zalavèg, murmura Los.

                L’espace d’un court instant, il parut plongé dans une réflexion intense. Puis il s’écria :

                – Mais finalement je suis d’accord avec Kiki, cela me paraît notre seule chance de nous en tirer.

                – Alors c’est parfait ! s’exclama Francis, allons-y !

                – Mais… mais ? bredouilla la seconde tête de June, on ne peut pas sortir comme ça !

                – Ben pourquoi ? demanda Francis.

                – Eh bien parce que… parce que, expliqua la première tête, parce qu’il fait plein jour… et que nous sommes des monstres.

                Francis haussa les épaules. De toute façon, avaient-ils vraiment le choix ? Ils allaient devoir se débrouiller pour ne pas se faire remarquer. Ça n’allait pas être simple, mais ils ne se sentaient pas à court de ressources. Alors pourquoi hésiter ? Oui, ils étaient des monstres. Oui, il faisait plein jour.

                Disons que ce serait tout simplement : le jour des monstres.

            

            JONAH, Le Jour des monstres,

            en librairie au printemps 2015.

            
            
            
            
        

    


        Prolongez l’expérience JONAH sur www.jonahlelivre.com !

            Retrouvez les personnages principaux et découvrez leurs univers…
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        D’autres romans à découvrir
chez Didier Jeunesse

        

        
            Découvrez les toutes premières pages de nos romans !

             

             

            La série JONAH

            Les Sentinelles (tome 1, 448 p.)

            Le Retour du Sept (tome 2, 320 p.)

            Taï-Marc Le Thanh

             

            Découvrez un extrait du tome 1 :

            Jonah était né sans mains.

            Lorsqu’il sortit du ventre de sa mère, la sage-femme constata cette terrible malformation, mais sous le coup de la surprise, elle ne put émettre qu’un petit :

            – Oh !

            Elle ajouta aussitôt :

            – Quel beau bébé !

            Et elle le posa délicatement sur la poitrine de la mère, qui, respirant avec difficulté, murmura :

            – Mon petit Jonah.

            L’enfant restait muet. La sage-femme, Miss Atterton, car tel était son nom, fronça les sourcils. Un enfant qui ne pousse aucun cri à sa naissance ne peut que présager de terribles augures, qui plus est quand il naît sans mains. Elle se signa rapidement et tapota doucement le dos du bébé, en attendant le cri qui permettrait aux poumons du nouveau-né d’acquérir leur fonction respiratoire. Elle tendit l’oreille et crut déceler un faible souffle. C’était la première fois qu’elle se trouvait confrontée à un phénomène aussi inexplicable. Elle quitta prestement la pièce.

            – Mon petit Jonah, répéta la mère.

             

            Des surprises et des cadeaux à gagner sur www.jonahlelivre.com

            La trilogie SUBLUTETIA

            La Révolte de Hutan (tome 1, 288 p.)

            Le Dernier Secret de maître Houdin (tome 2, 384 p.)

            Le Ventre de Londres (tome 3, 320 p.)

            Eric Senabre

            Découvrez un extrait du tome 1 de la trilogie :

            Nathan et Keren ne pouvaient détacher leur regard de ce ciel improbable, ce fragment d’infini mystérieusement emprisonné dans le ventre de la capitale. Après des heures de fuite dans des dédales obscurs, ce bain de lumière était pour eux bien plus qu’un repas copieux ou une boisson fraîche – dont ils mouraient pourtant d’envie. Sans même s’en rendre compte, Keren serra un peu plus fort la main de Nathan. Ils n’avaient fait que descendre, toujours plus profondément : comment le ciel pouvait-il être au-dessus de leur tête ?

             

            Rendez-vous sur www.sublutetia.com pour des infos exclusives !

             

             

            Les Filouttinen (tome 1, 256 p.)

            Siri Kolu

            Un roman d’aventures aux allures de road-movie, sur les routes de Finlande…

            Tout remonte à l’été dernier. Quand on m’a kidnappée. Un kidnapping qui ne pouvait pas mieux tomber ! Les vacances étaient tellement mal parties… Il y avait bien eu un projet de rando à vélo, mais à cause d’une pauvre petite bruine, nous avions dû rester à la maison. Puis il avait été question d’aller camper, mais comme d’habitude, papa avait été retenu à cause de son travail, et nous n’étions pas partis. Lui, c’est un vrai champion pour nous organiser des vacances hors du commun – sans jamais nous demander notre avis à nous, ses filles. De toute manière, tout tombe toujours à l’eau. Ça fait belle lurette que je ne crois plus à ses promesses !

             

             

            Le Grillon, Récit d’un enfant pirate (144 p.)

            Tristan Koëgel

            Une histoire poignante, de l’autre côté de la Terre…

            Il faut que je m’explique. C’est ce qu’ils veulent, je crois. Il faut que je m’explique, que je raconte. Tout. Et j’ai pas tellement envie. Ils veulent que je leur dise pourquoi je lui ai cassé la gueule, à Abdel. Mais j’en sais rien. C’est mon ami, Abdel. Je sais pas quoi leur raconter. Je sais pas quoi dire, voilà, c’est tout. Mais je vais être obligé… Je me suis mis en colère ; c’est sûr que quand on me met en pétard… Il l’a fait exprès aussi, Abdel, exprès de me contrarier, exprès de m’énerver. Il le sait pas, peut-être, que j’aime pas les pirates ! Enfin, ses pirates à lui, avec des gros anneaux dans les oreilles et des têtes de mort sur leur chapeau…

             

             

            Les Sandales de Rama (224 p.)

            Tristan Koëgel

            Un magnifique roman initiatique, entre les ruelles foisonnantes de Katmandou et les montagnes enneigées de l’Himalaya.

            « Qu’est-ce que tu feras après la mousson, Arjun ?

            – Je ne sais pas trop. Livreur de thé, vendeur de flûtes… Et toi ?

            – Guide. J’ai envie d’essayer. J’emmènerai les touristes partout dans la ville, et s’ils me paient bien, on viendra t’acheter des bonbons !

            – Tu rigoles ! s’exclama Arjun. On fera ça ensemble ! Tu me laisseras les plus riches, tu me dois bien ça !

            – Je te laisserai les singes si tu veux… »

            Arjun ne releva pas cette plaisanterie. Il réfléchissait à l’idée d’Upendra. Guide, ça lui plaisait bien, c’était parfait même ! Il s’y voyait déjà : aucun compte à rendre, pas de marchandise à écouler ; il pourrait enfin quitter la place de Swayambhu.

            Upendra n’avait pas dit ça par hasard. Devenir guide, il en rêvait depuis longtemps. Son père était sirdar, chef d’expédition en haute montagne, et il avait baladé les touristes en ville avant de les emmener sur les plus hauts sommets du monde. Mais depuis son accident, il restait enfermé à la maison, terrorisé. Upendra n’avait pas encore osé lui demander des conseils, il avait peur de sa réaction. Il le faudrait bien pourtant.

             

            Le Cœur en braille (304 p.)

            Pascal Ruter

            Une comédie dramatique qui vous fera passer du rire aux larmes !

            Le réveil a sonné et aussitôt après j’ai entendu papa qui montait l’escalier. Il a ouvert en grand la porte de ma chambre.

            – Allez, debout, c’est le grand jour !

            Il m’a secoué un peu dans le lit.

            – Dépêche-toi, tu vas être en retard !

            Il est redescendu, bourré d’énergie. Avec les vacances, j’avais vraiment perdu l’habitude des précipitations scolaires et ce matin, rentrée ou non, j’avais du brouillard jusqu’au fond du cerveau. J’entendais papa qui s’affairait en bas pour préparer les petits déjeuners en faisant des bruits familiers qui me berçaient. J’étais prêt à replonger la tête la première dans le sommeil, quand il a hurlé :

            – Tu vas te lever, ou faut commander une grue ?

             

             

            L’Amour au subjonctif (288 p.)

            Pascal Ruter

            Un voyage scolaire en Italie tout à fait ordinaire… Sauf si tout explose en cours de route. L’autorité, le planning, les profs… et les sentiments.

            Roméo – « Moi, tout a commencé quand j’ai appris que Juliette allait faire du latin. Véridique. Le latin m’a paru d’un coup une langue pas si morte que ça, et même encore très vivante. »

            Anna – « Quand nous avons appris qu’un voyage en Italie était organisé, avec Zoé et Juliette, nous étions remontées comme des pendules. Nos trois regards se sont croisés. Mon Dieu, quel trajet ! »

            La prof – « Nous ne serons pas en vacances, nous transplantons le collège, c’est différent. Les règles habituelles restent valables. »

            Juliette – « Et gna gna gna. Et gna gna gna. Sauf que non. En voyage, les règles habituelles ne restent pas valables… »

             

            Du même auteur : Du Bonheur à l’envers

             

            La trilogie LES MONDES DE L’ALLIANCE

            L’Ombre blanche (tome 1, 256 p.)

            Le Secteur C (tome 2, 224 p.)

            La Treizième Loi (tome 3, à paraître en 2015)

            David Moitet

            De l’action, du mystère et des personnages au caractère bien trempé pour cette série de science-fiction surprenante !

            Découvrez un extrait du tome 1 de la trilogie :

            Depuis près d’un an, la vingt-sixième heure de la journée était le moment que Nato préférait. L’heure où chaque soir, sa sœur jumelle, Jade, déboulait dans sa chambre…

            Nato se remémora avec un sourire ce jour béni où ils avaient reçu le paquet mystérieux, le soir de leur anniversaire. Ils s’étaient longuement demandé qui en était l’expéditeur. Une fois le colis ouvert, ils avaient découvert, perplexes, une drôle de clé. Elle était accompagnée de quelques mots : « Chambre 29. Armoire ».

            Nato occupait justement cette chambre depuis son arrivée à l’Académie, mais ne s’était jamais intéressé à cette fameuse armoire, d’une banalité qui n’avait rien à envier au reste du mobilier. Mais ce jour-là, cet amas de métal usé par le temps avait pris une autre dimension. Presque religieusement, les jumeaux l’avaient ouverte, puis vidée, sans rien découvrir. Jusqu’à ce qu’ils aient l’idée de regarder derrière…

             

            Pour en savoir plus et lire d’autres extraits, rendez-vous sur : www.didierjeunesse.com
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